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NOIVELLES NU JOLIE 
Crise min i s té r i e l l e 

l'avis, 19 février. —Une crise ministérielle pro­
chaine, sur la question des céréales est inévi­
table. 

L e s m u s é e s commerciaux • 

paria, |d ftffta - Mil, U i.aw'iau et 4. 

hiWUrWl rjtl ils ertilfti I 
•tlles fc prendra SB faveur d'une bonne orgahies-
tion des musées commerciaux. 

M. le ministre a accueilli favorableaMsvl Ici 
observations qui lai ont été butai et a promis 
d'en entretenir très prochainement ses collègues 
des affaires étrangères, de la m»riM et des colo­
nies et des liuanc^s. 

Le généra l M u n i c r 

Il avait été question, dit la Patrie du prochain 
1 et MU* en France du général Manier, commandant 
eu chef rie oarps d'odoapatiaa de l'Auiiaiu et du 
Tobklu. 

Lé gésteral a été quelque peu éprouvé par le cli­
mat: niais, sur la demande du irouvernement, ii 
restera qaelq.ii i tempe encore :• >i Tonktn. 

Suivant toutes probabilités, le général Manier 
M rentrers es Frastes qu'au mois de juillet pio­
chais. 

% La garnison de Madagascar 

l.'.l.;enee Bavas nous transmet encore Ja note 
ts ni vante : 

> l'a: mite de l'exécution du traité hova, la (tanri-
*** de Madagascar sera raaMaée de six a quatre com­
para, tes. 

• Lct2>, 33e, lOeet Ile cota pagaie* du 2e régi­
ment d'infanterie de marina seront seules maialé-
niics ii Diegu-Huam; chacune de ces compagnies sera 
ramenée à l'effectif de quatre officiera et 146 liomuies 
«le troupe. „ 

Les é tudian ts de Marsei l le 

Marseille. 18 lévrier. — Tous les étudiaDts. M 
BMi' tnde trente-cinq internes ou externes, ont 
qu'Aie leurs postes dans les hôpitaux. 

F. administration l'ait appei aux médecins des 
hôpitaux, taudis qae les étudiants prient leurs 
collèguesdes Facultés voisines de s'abstenir de 
toute intervention. 

Les ..ilH'mieis militaires ont été chargés 
d'assurer ce service. 

Vict ime de son devoir 

J'n etui.ant en médecine de notre ville, M. 
déanthe Papoutzauis. vient de grossit la liste 
déjà M longue des hunes yens de notre Faculté 
qu' ont été victimes de leur devoir. 

AL l'au'oatzmis était âgé de 25 ans et était né 
dans l'île 4e Lésons (irèce). Il était interne depuis 
quelques- temps à l'Hôtel-Dieu. C'est en soignant 
les maladîs qu" M. l'apoutzmis a contracte une 
phtilisie gak>pet»te qai l'a emporté au bout d'une 
vingtaine deteeMu de maladie. 

L e s é lect ions a l l emandes et le clergé 

Strasbourg, 19 lévrier. — M. Stumpf, ooadja-
teur de l'archevêque, adresse aux cures du diocèse 
uue lettre dans laquelle il se prononce contre le 
manifeste de M. l'abbé Simonis. 

» J'ai, dit-il, la douleur d'être obligé de faire 
tvmaruuer qae te manifeste de l'abbé Simonis ne 
répond ni à la peau es du Saint-Père ni aux ius-
tmetiensqex j'ai publiées moi-même, il y a quinze 
jours, par ordre du souverain pontife. » 

L e s b ru i t s de guer re . 

Le journal ItorotH déclare que tout le monde 
'est convaincu en Europe que. si la guerre éclate, 
toute la responsabilité de cet événement incom­
bera au prince M Bismarck. 

« Mais or: envisage £ Berlin, dit le journal russe, 
«Aie partie de II question avec indifférence. Le 
dn.it est du coté du plus fort. et. si l'Allemagne sort 
victorieuse des ditticultés înicrnationale* actuelles, 
ij elle • irase de r. niveau la ll'«n.-e et l'ait, en outre, 
préval nr - ^ intérêt* sur d'autres points, qui jouera 
via-à-vis d'elle !e rôle d'accusateur t 

• • 'a ne juge pas '.es forts • on recherche leurs bon-
acsgràcaa,* on les disculpe; o* les flatte. 

• L'Allemagne est convaincue 4e sa puisïtDcè et 
envisage avec un souverain mépris le jugement de 
l'opinion publique européenne. •» 

Bruxelles, 19 lévrier. — Le Nord publie ce soir 
(m, ' importante lettre (te Siiiat-l'etersboarg. Il y 
est .'ht qae l'éventualité d'un eontiit iVanco-alle-
maiifi prime la question bulgare. La Russie ne 
xeut pi. s spéculer sur la situation menacée rie la 
France aV achetant aux dépens de celle-ci l'appui 
de l'Allemv'gneen orient. 

Le traite d»'Berlin et certaine* antipathies in­
surmontables (ÊXcluvat une entende solide, dura­
ble, entre la Raaaùe et l'Allemagne. La Russie ne 
ve il pas eotmp* oe*ettïw sa sécurité par uue allian­
ce quelconque et ne tout pas s'attirer une guerre 
ivec l'Autriche ou l'Angleterre; elle doit manœu­
vrer de manière qu'un coniiit ne puisse pas ruiner 
la France ; il suiflr» que TAIlemagne sache 
qu'eile ne peut pas dégarnir sa Irealière orientale 
ponr <,ue l'*s forces de l'Allemagne et de la Fiance 
soient équilibrées. 
L 'é ta t de s a n t é de l ' empe ieu r Gui l laume. 

li^rlin, 19 février. — L'empereur a passé ?ne 
tsoeme nuit ; il a reçu hier M. de Moltke, avec le­
quel il a eu une lougue conférence. 

Une le t t re de «Empereur d 'Allemagne 
au Souvera in Pont i fe 

Rome, 19 février. — L'Linpereur d'Allemagne 
-riant de faire parvenir au Souverain Pontife uoa 
lettre qui conlirme les engagements pris, lors des 
négociations auxquelles donna lieu la question du 
septetinat,relati\ement à ia paoilication religieuse 
an Allemagne, aux efforts du gouvernement im­
périal pour le maintien d" la paix eu Europe et 
pour une amélioration de la situation laite au 
pape. 

Par suite de l'état de maladie de g. Km. le car-
l'iual Jaoobiai et de la gravité de la situation gë-
nè.ole. le Siint-l'ère a nommé une commission 
cardinalice qui est convoquée chaque jour au 
Vatican j^our l'ètade des affairas ressortissant à la 
seeretarerK"" d'Etat. 

Le n o u v e a u min i s t è r e i tal ien 

Rome, l'.i lévrier. —£*n annonce officiellement 
r,ue le roi a chargé l5> Bepretis de former un nou­
veau ministère. 

Le cabinet serait ainsi composé : 
MM. Depretis, prèsiden "^ dueouseil, sans por­

tefeuille; de Robilant,arTaii*es étrangères; Sarac-
co, intérieur; .MagliaDÎ, tinan."es; Brin, marine ; 

, Crifnaldi, travaux publics; Lu.'^ati, instruction 
publique. 

L ' ann ive r sa i r e de la na i s s ance du roi de 
Ho l l ande 

La Haye, 19 février. — Le roi a leté aujour­
d'hui le 70e anniversairedesa naissance.Lebourg­
mestre de La Haye a otrert au roi une superbe 
cassette co tenant nie adresse de félicitations 
signée par plus de 21.000 habitants. Toutes les 
maisons sont pavoisées. Ce matin, 2.000 enJants 
des écoles ont donne une anbade au roi devant le 
palais. A midi, il y a eu grande revue, et dans 
l'après-midi des fêtes populaires. Le soir, la ville 
a été illuminée. 

A Arostrrriam, on ne célébrera cette fête que 
lorsque le roi fera sa visite annuelle à la capitale. 

LETTRE DE PARIS 
(X»'un[cor»rs^o»da>it spécial) 

Paris, 19 février. 
Con*>cil «1er* mi i i l s i i ' e» . — L e iiioiiiiiiieiil 

«•«>ii"tiiéiiior»w ir«l«. lit Ré-vul i i t ton f f a i i -
m l w — l.«J C I ' I I I I N I ' I I I ' I I I I I I i o n ( l e II» 
t 'nxo m o b i l i è r e on u n liiipt'it du qi io-

Le compte-rendu du Conseil des ministres tenu ee 
matin, à l'Elysée, n'est guère, uujuurd iiui, plus 
iiiteraaisaut qu« taam du jeudi et de mardi dernier. 

M- {|s|itUs|o|. HtiMUltS tl« rUMlr'HFrlHH BHWiflHS e.l 
'!*« Hn«»Ht àrtfcsml «t»bgjq=»s*« tt» U .lllIMsHHI) lin 

HiHf(lelu tt"- < 
lutien frnnenlse. en la renvnt sut a une pommlsslon 
spéciale. Mais léjk on se demande, à la Chambre, si 
cette commission ne devrait pas être exclusivement 
parlementaire, ce qui impliquerait la présentation 
d'un projet de loi. Mais le Conseil des ministres ne 
parait pas s'être préoccupé de ce détail, qui a, néan­
moins, son importance, puisque le monument qu'il 
s'agit d'é'cver nécessitera une dépense considérable, 
Qm le fait relever essentiellement de la compétence 
de la Chambre. 

Les détails donnés ee matin par M. Dauphin à sas 
coliégui s tendant à ia transformation de la taxe mo­
bilière en un impôt de quotité, ne permettent plus 
de drtutç-r que le projet ne soit un premier pas dans 
la voie de l'ir-ipôt sur le revenu. Le compte-rendu ne 
dit-il pas, eu effet, « que le revenu présumé de eha-
n i contribuable sera calcu'4 d'après la catégorie 

-Ile il sera classé et d'après le chiffre de la 
n de la ville qu'il habite :' » 
il en soit.cette mention ne réconciliera pas 

l»1.- »du ux avec le projet. La plupart des membres 
-'e-gauche trouvent, en ell'et, qu'avec cet 

e». a' qui l leur donne qu'une satisfaction en quel­
que . orU isoire, le ministre des finances risque de 
laii-o aj i r la réforme qu'ils se sont engagés à ac-
compli |ue leurs électeurs ne s'y trompetont 
pas. 

il est vr... que M. Dauphin répond à toutes les cri­
tiques, qu il ne tient pas autrement à son projet, le-
qu"l. s .1 u'« pas le ilon de plaire à la majorité, sera 
immè.i.at-ment remplacé par un autre. Il en aurait, 
aarail il. aa ré&erv^, quatre ou cinq du même genre. 
I»i»« I ' ooiilois-H d e In ( i i a i n l i r r . — L r x 

b r u i f " UIIM e n e l c e u l n t l i t n |»:n- I n p r r » -
M« «les» 3M'|,< lli '». — l, | . M ' p t r a n a l «'t les 
é)«'«*ll«>«iH u l l en iamk 'M, 
r'.Score aujourd'hui.tes couloirs sont préoccupés de 

tmte autr-chose que du débat sur les céréales. On 
(tretienl des bruits mis en circulation par la pres-

iles.et qui sont inépuisables. L'nis'oira des 
casquée o I dragons français, que l'on voulait inti o-

• >.etz, est remplacée a l'heure qu'il est, par 
cette autre, tendant à faire croire que les musiques 
militaires ainsi que les tambours allemands s'exer­
cent maintenant à imiter les sonneries et les b itte-

. lises. Dans; quel but .' On r.e le dit pas, et 
'aient pour cela que le racontar fait impres-

On assure d'autre part, que le manifeste de l'em­
pereur sera all'.thé dès demain dans tonte l'Alle­
magne et quesa teneur est des plus importantes pour 
le maintien de la paix. 

Franchement, il est temps et grand temps que cela 
Unisse. 

•IS heures seulement nous séparent de la fameuse 
journée qui. suivant qu'elle donnera ou refusera à M. 
de Bismarck une majorité au nouveau Reiehstag, 
décidera de In paix ou de la guerre en Europe. D'a­
près toutes les "apparences, M. de Bismarck compor­
tera la victoire, mais il convient lie constater que ce 
n'est pas par conviction que les électeurs allemands 
vont se p.'on»ncer en laveur du septennat, c'est 
comme contraints et forcés et en quelque sorte com­
me ayant le couteau .-.ous la gorge. 

Diùs ces conditions, l'on peut prévoir, sans crainte 
de se tromper, que. dans un temps plus ou moins 
rapproché qui suivra lamort del'enipereurOuillaume 
une réaction terrible se produira de l'autre côté des 
Vosges, réaction qui risque de mettre en péril, n ta 
pps seulement l'unité allemande, mais encore le pou­
voir souverain. 

On ne joue pas impunément avec les intérêts d'une 
nation, on ne l'opprime pas dans sa liberté et ses 
convictions, sans préparer le terrain à la révolution. 
C'est pourquoi si il. de Bismarck gagne la partie du 
septennat, c'est au prix de la tranquillité intérieure 
de l'Allemagne et finalement il aura perdu au change 

1-e Bi id^i ' l 
La commission du budget a adopté le projet de M. 

Dauphin sur les sucres, en modifiant pourtant et pour 
les augmenter légèrement, quelques-uns des chiffres 
de la prise en charge. 

An Sénat, le Centre gauche s'est rallié en partie, à 
propos du budget, aux résolutions de la gauche répu­
blicaine concernant les tons-préfets. 11. de Mareére 
persiste cependant dans son amendement tondant au 
rétablissement du crédit complet concernant les aotju 
prél'ecturas. 

lVl 'n io i i ••«'•|>ul»U<'Sil>ie 
L't'uion républicaine du Sénat a également adhéré 

à la déclaration de la gauche républicaine, sauf en ce 
qui concerne la question des caisses d'épargne qu'elle 
voudrait voir régler par une loi spéciale. 

I . I l I t O I I I ' » ) ' 
La Bourse a été calme, et sans affaires, le comptant 

surtout faisant relâche. C'est seulement vers deux 
heures, que des oidres de ventes venus de Londres 
et de Berlin, ordres ayant pourobjet des réalisations, 
ont peté sur les cours, qui ont cependant repris en 
cldture. de telle sorte que le -i 0j0 notamment a liai 
seulement en baisse de I centimes sur son cours de 
clôture d'hier. 

SÉNAT 
(U* nus eerrespondants particuliers et psr FIL SPaGîAL) 

Séance du samedi 10 ferrie-
PK1ÎS1DESCE DE M. LK KOVEK, P H K S I P E N T . 

La séance est ouverte à 2 heures. 
!-«• I l u d a e t 

L'ordre du jour appelle la discussion du projet de 
loi portant iiicatinn du budget des dépenses et des 
recettes de l'exercice IfeŜ . 

VI. Fresneau renonce à rechercher s'il manque 
qu'elqué ehose à l'équilibre du budget, parce qu on 
ne parle pins aujourd'hui'la même langue qu'autre-

l'iusieurs voix à droite font constater l'absence des 
ministres (réclamations a gauche). 

£1 Berthelot. ministre de l'instruction publique. 
— Pardon ! je suis là. 

M. Buffet.— Mais ce n'est pas votre budget qu'on 
discute. Le ministre das finances devrait être là. 

M.Paris .— Monsieur la président suspendez la 
séance. 

M. le Président-— Aucun article du rtglement 
n'exige la présence des ministres. 

M. Paris. — Ja demande la suspension de la 
séance 

La proposition n'est pas acceptée. 
L'incident est clos. 

IlIxeoiirM (le M. l-'reMncuii 
M. Fresneau expose les raisons qui font que la 

France aujourd'hui est écrasée sous des charges con­
sidérables; il estime qu'aucun pays n'est dans une 
situation comparable à la notre. 

L'orateur pense que notre système douanier doit 
être réformé; il montre que nous payons quinze cent 
millions à l'étranger par suite des produits qui sont 
importés chez nous. 

(Je budget, dit l'orateur en terminant, n'est pa» 
di£i}e 4e là France, et il ne serait pas digne du Sénat 
s'iTié fcotelt. 

INsilOOr* d e M* Ii. Hay 
M. Léon Say voit avec satisfaction que la commis­

sion sénatoriale considère le budget de i«S7 comme 
un budget d'attente. Il la remercie d'avoir repoussé 
l'article relatif à l'impôt sur le revenu. 

L'orateur n'est pas l'ennemi de la réforme du sys­
tème d'impOt ; œajs jl pense que, avant de s'engager 
dans cette voie, ri est meoessaire de démontrer que 
''innovation améliorer» la sittuxUon budgétaire. 11 ne 
' n.^-b.epas eu budget d'attente d'avoir supjrircé la 
riJtLfLn •"•chapitre s-
uoiaiion u>. «.uïourd'hul dangereux de retirer au 

11 lui parait . • de la Delta .lottante. 
mM? ,B.iyierm-î inBn'est £ ? * *"» t s r d P°»r »'» 

M Léon Say. — Actuellement ce sera.. ™«'ru' 
dent. 

Parlant des assauts individuels et en masse donnés 
au pouvoir, l'orateur dit que le gouvernement peut 
résister à ces assauts quand il est fort, mais il est 
impsoan t à les refouler l o r s q u ' i l es t o rgan i sé 
maintenant. 

L'orateur blâme certains dégrèvements tels que 
celui sur les vins, alors que pour équilibrer le bud­
get on sera, sans doute forcé de créer des ressources 
extraordinaires, On pourrait modifier la loi scolaire 
en faisant participer, dans une certaine mesure les 
parents aux frais"d'instructiou de leurs enfants. 

Toutes les améliorations financières ne peuvent se 
réaliser qu'à la condition que le gouvernement soU. 
ort. Avant de réformer l'assiette de l'impôt, il faut 
réglementer les dépenses et faire des économies. 

La France a besoin de repos, un gouvernement 
républicain modéré peut seul le lui donner en réta­
blissant ses finances et en recontituant sa politique 
extérieure. 

La lésées est suspendue à "> II. Fi. 
La siaiH'c est ripiïsa a a h- M' 

HiH«'ntlt<N tll> Mi ltlM%:t*>l< 
M. BlaVlBt fait la critique g.'io'tale ni I» sllnnlloit 

budgétaire et reproche nu gouvernement, d'avoir mal 
géré les affaires publiques. 

11 estime que l'excédent des dépenses sur les rr r^t-
tes sera, pour 1887, de 770 millions ; les évaluations 
des recettes sont toujours exagérées ; on voit que cel­
les-ci diminuent sans cesse. 

Parmi Isa dépenses, celles relatives à l'instruction 
publique ligurent pour 127 millions, elles pourraient 
être diminuées, au moyen de la suppression partielle 
de la gratuité. 

La propriété foncière seule supporte 55i'|0 du total 
des impôts la situation des fluances est intolérable, il 
faut y remédier sans retard. I 

La suite de la discussion est renvoyée à lundi. 
La séance est levée. 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
illt nos correspondants particuliers et par FIL Si'KCIAL) 

Séance du samedi li> février 

Présidence de M. FI.OQIKT, président. 

La séance est ouverte à 2 heures. 

LES CÉRÉALES 
L'ordre du jour appelle la suite de la discussion 

des propositions de loi relatives aux céréales. 

Dlseoiii'ss «le .11. . H a i i r i e r 

M. Maurice expose que dans peu de jours la loi 
militaire en préparation va imposer au pays de nou­
veaux sacrifices dans l'ordre matériel et dans l'ordre 
intellectuel. Ces sacrifices seront acceptés parce que 
la sécurité du pays les réclame. C'est aussi dans 1 in­
térêt de la patrie qu'il faut accepter la loi sur les blés 
et assurer, en cas de guerre, la nourriture de !a na­
tion. 

La France ne saurait s'en remettre au commerce 
du soin de l'alimentation; elle doit produire elle-
même son pain, son i'er et sa houille ; c'est un condi­
tion essentielle de sa défense et de son existence. 

Ne peut-on supposer qu'un jour l'Angleterre en 
vienne à bloquer nos ports? Dans ce cas on peut 
craindre, quels que soient nos approvisionnements, 
que le moment arrive où le pain manquera et nous 
forcera à uue capitulation. 

Même au point de vue économique, la loi de mérite 
pas les reproches qu'on lui adresse. Le coiisuninia-
teur qui n'est pas en même temps producteur est 
peu intéressant, c'est un oisif. L'ouvrier au eontiaire 
est en même temps producteur et cousominateur.er. il 
vaut mieux ponr lui payer le pain plus cher et avoir 
du travail assure. 

Si nous faisons notre blé nous-mêmes, au lieu de 
l'acheter à l'étranger, l'argent qui aurait été eonaa- . 
eré à le payer reste dans le pay? est il sert à vivifier i 
nos industries. 

L'économie politique n'offre pas la même certitude 
que les autres sciences. Si elle passionne les esprits, 
c'est précisément à raison de caractère incertain de 
ses doctrines ; on !' besoin de suppléer par l'ardeur 
des convictions à l'insuffisance dea preuves. Quand 
les nations sont épuisées par des atmementse oiiteix, 
elles ne peuvent lutter à armes égales contre des 
pays comme l'Angle'erre et l'Amérique où ladefenso 
militaire n'absorbe pas le meilleur des ressources. 

Toutes les barrières se ferment devant nous et l'on 
voudrait laisser nos portes ouvertes. C'est à peine si 
votre exportation atteint 15 Ojo de la production, et 
c'est à l'avantage de ces lô 0|q qu'on sacrifie les 
s.", 0(o représentant la consommation intérieure. 
Toute la crise actuelle n'est que la suite de ia crise 
agricole. 

Nos adversaires ne connaissent pas nos campagnes 
ils ignorent les besoins des prysans. et les chiffres 
qu'ils ont apportés à la tribune sont pleins d'er-
îeurs. 

Los ouvriers du Nord ont eO.T.pris la solidarité qui 
doit exister entre eux et les campagnards. Quand le 
paysan n'a pas d'argent, il ne peut pas venir en ville. 

L'ouvrier préférera une légère augmentation dans 
ses frais d'alimentation au chômage, car le chômage 
est la conséquence fatale des principes républicains 
qui nous conduiraient] infailliblement à la ruine de^ 
campagnes. 

Ati» r e s (IIMCTOIII'M 

M. Bernard-Lavergne combat la surtaxe. M. do 
Jouvencel la défend. 

M. Passy regrotte que le gouvernement n'exprime 
pas son opinion dans la question de premier ordre 
qui nous occupe, car il s'agit d'une question sociale. 

La suite de la discussion est renvoyée à vendredi. 
La séance est lavée à ô h. ôô. 

Bl-LLETIN COMRClll ET D D O S I i U 
l / i i u l n - f r l » - «le* M i t K i u u c t 

Le. Moniteur (tes fils et tissus publie sur 
la marche en ISS»; de l'industrie du drap et 
du commerce de laine de Mazamot, los lignes 
suivantes : 

Bal comparant l'année IStfli à l'année ISS"), LOUS 
constatons encore avec peine, nue diminution sur 
les expéditions de draps et de molletons. En 1885 
la sortie se chiffre par 1.1211.273 k., en 1880 par 
1.080.U81 k., soit uue diminution en chiffres ronds 
de 49.000 k., à peu près cinq pour cent. Tout ea 
regrettant celte nouvelle diminution qui s'ajoute 
à celle des trois années précédentes et qui porte 
le déficit sur la production de l'année 18S2 à 3ô 
0|0 noao remarquons que ce déficit n'est que rie S 
OiO sua l'année précédente, an lieq de 10 0|0 sur 
chacune des trois années 1S83, 1884, lssô. Serait-
ce l'indice que la n.arehe rétrograde de notre vieil­
le industrie est arrêtée '.' Pouvons-nous espérer 
qu'après la marche en arrière, nous reprendrons 
la marche en avant ? OUÏ cette espérance si légi­
time dorme du courage à nos chefs d'industrie 
bien éprouvés depuis longtemps ! 

Les expéditions de laints lavées à dos ou lavées 
à Ibud donnent sur l'année 188Ô un excèdent en 
chiffres ronds de 1.000.000 U. [5.970.957 1;. con­
tre 1.638.948 k.) soit une augmentation de 20 à 
m 0|Q: Cette augmentation qui semble exagérée, 
en premier iin-jttit s'expliqne après examen, par la 
reprise importanteet heureuse pournosnégoaiants 
en laine qui a signalé le milieu de l'année 18S0, et 
par les fortes expéditions des mois de mai, juin et 
juillet qui nettoyèrent jusqu'au dernier Louril des 
magasins boudes de iaiu*. à U suit» dev grands ar­
rivages de novembre et décembre 188Ô, et janvier 
et février 188rj. Si l'on considère le temps néces­
saire k l'exploitation d'one aussi grande quantité 
de peaux de mouton (9.700.000 k.) arrivant dans 
l'espace restreint de 4 mois, l'on verra que la 
hausse si nécessaire et si impatiemment attendue 
est arrivée a point, à la grande joie et au grand 
profit de nos négociants bien malheureux depuis 
deux années. 

Les4.cj.ivaçe: de P?aHx de mouton s'élèvent pour 
l'année 1881) au chimie rond de vingt millions de 
kilog. soit 45.000 balles au poids moyen de 4fi0 k 
par balle, L'achat de ces 15.000 balles doit être 
évalué à vingt-cinq millions de francs, la vente 
des laines et des cuirs a produit au moins une 
somme égale, tout, fait supposer qu'elle a du être 
supérieure. Ainsi donc, les transactions commer­
ciales pour cette seule branche de notre industrie 
sont» au minimum, de cinquante {.millions. L'aug­
mentation sur l'année )88D. est en chiffre ronds de 
«WO.OÇM kilog. soit -f 0i0. 

" -*«a. Maïaroet a acquis le monopole incontes-
- . (

J
e \ \ - . "'*""» des peaux de la Plata, c'est un 

te de i exploita.. - j n m o u d e entier qui at-
marebè important connu.. ^Airociants main-
tire les acheteurs de partout.Nos i.._"v"* 

tiennent, et augmentent leur clientèle en perfec­
tionnant tons les jours leursepèratiousd'exploita-
tion et de lavage. 

L'année 188G si mouvementée comptera, à 
beaucoup de titres, dans les annales de notre 
commerce, elle aura va les plus bas et les plus 
hauts cours, la laine lavée à 3 fr. et à 5 fr. 50 : 
elle aurarèalisé, en somme,levœu quenousavions 
fait pour elle, à cette même place, le 17 janvier 
dernier. Elle aura été bonne pour nos négociants ; 
et si nousconsirièrons le malaise général des allai-
res, elle n'aura pas été tout à fait, défavorable i 
nos fabricants qui ont. pu acheter leurs laines dans 
de lionnes i-.onditiouj st qui oui pu maintenir II 

«e* jm 1«HF pMrtMtni d<? l ia ïM dwaièWi 

Laines 
LOMIRMS. 18 février. 

La première série des enchères de laines coloniales 
à Londres, commencée le 2ô janvier, s'est terminée 
aujourd'hui, les catalogues ayant compris : 

Sydney 41.MO balles contre ÔG.Ï07 à la série corres­
pondante de ISSii, Qucensland :>1,7'J.'l contre 2Ô.G67. 
Port-Philippe 81.506 contre 63 0GS, Adelaide 20.1Ï72 
contie SO.lfe, Tasmanio 5!9 contre 935, Swan River 
1.001 contre 7M, Nouvelle-Zélande 21.71-* contre 
15.507, Cap de Bonne-Espérance 40.391 contre «J.ttH 
total 242.21:3 balles contre 22.1.874 ball°s. 

Les ventes ont débuté avec un très bon entrain et 
une hausse allant, pour les Australie, de l]2d sur les 
suints h 1 d. I l[2d sur les scoureds, et pour les Cap 
de l|Sd sur les lavées à do? et les suints à l]2-ld sur 
les snow-rvhites. Après avoir fluctué pins ou moins 
les Australie en suint, prises en bloc, sont encore de 
liSd plus chères qu'en décembre. Les Queensland in­
férieures, il est vi-ai, ne sont gneie plus élevées, et 
onttHé parfois d'un écoulement difficile : mais pour 
les Riverina lines en suint et les Adelaide la hausse 
est bien marquée, et les Port-Philippe supérieures en 
suint de 13d a 13d la lb se sont aussi, trràce surtout à 
l'appui de l'Amérique, adjugées d'une manière sa­
tisfaisante. Tandis que, dans l'ensemble, les laines 
en suint ont ainsi conservé leur position, les Austra­
lie scourad, devenues un peu moins recherchées par 
l'intérieur, ont perdu graduellement le terrain ac-
qui« à l'ouverture, et aujourd'hui dépassent à peine 
les cotes de décembre. Parmi les lavées à dos d'Aus-
ralic. les l'oit-l'liilippe supertines se sont vendues 
tantôt bien, tantôt médiocrement. Fn Qatcensland le 
peu de lavé a des offert réalisait de bas prix. Les 
agneaux ont été le mieux payes à cette série, lescours 
pour ces genres accusant une amélioration très sen­
sible. Les ci oiscs ont joui d'une demande régulière, 
et au moment le plus favorable elles accusaient une 
avance de li2d à ld sur les enchères précédentes; 
touielois, les sortes moyennes ont rétrogradé derniè-
lement. Quant aux Cap la hausse du début disparut 
presque entièrement dans le cours de la série, mais 
vers la fin les suo\v vîntes et les longues laines en 
suint se sont de nouveau un peu raffermies, et peu­
vent se coter li2d de plus qu'en décembre. 

L'assistance est restée nombreuse et la demande a 
été, en somme, animée ; mais le ton des enchères a 
varié suivant le choix plus ou moins bien assorti des 
laines offertes, et aussi suivant les nouvelles p'oliti-
quis plus ou moins rassurantes du moment. Les 
craintes de guerre entravent les aliaiies, et les rap­
ports des centres manufacturiers n'ont pas été par 
suite, aussi satisfaisants dernièrement qu'ils l'étaient 
il y a un mois. Mais la condition de l'industrie n'en 
est pas moins foncièrement saines, la position de l'ar­
ticle, au point de v»ie statistique,est forte, et si la paix 
est as-uree on est généralement d'avis qu'une amé­
lioration ne peut guer« manquer de se faire jour. 

Les quelques derrières stances se son fait remar­
quer pur une vive concurrence avec tendance à la 
hausse, t t les ventes se terminent avec entrain. 

Les livraisons dépassent donc celle de l'année der-
nieie de -ll.uou balles. L'exportation, qui comprend 
5,000 balles pour l'Amérique, atteint près de 50 0|0, 
at la consommation indigène U0[O, contre 50 et 110[0 
l'année précédente. 

L'ouverture do la seconde série do:; être fixée lnndi 
prochain. Fui a. HITII et lie. 

-«. 

BALLADE DE_LA FILEUSE 
Bonne femme, liiez, liiez la laine blanche ! 
C'est la saison des nids, dans les bols parfumés, 
Un rayon de soleil danse -ur votre manche 
Et baigne de clarté les tableaux cntuniés... 
Bonne femme, filez, filez la laine blanche ! 

Parmi les nénuphars dormant sur l'eau dormante, 
Les papillons dorés et les papillons blancs 
S'en vont en tournoyant... singulière tourmente 
D'silesqu'oncroit desileurs dans lesroseaux tremblants, 
Parmi les nénuphars dormant sur l'eau dormante ! 

Vous n'irez, plus au bois recoller les morilles 
Qui se cachent dans l'herbe à l'ombre des ormeaux; 
Bruine femme, laissez, laissez les jeunes ailles 
Cueillir les fruits à l'arbre en courbant les rameaux; 
Vous .'.'irez pins au bois récolter les morilles ! 

On dit que vous aviez de belles boucles blonde-, 
Que vous portiez gaiment, bras nu-, les lourds paniers, 
Ht qu'un tiehu croisé sur vos épaules rondes. 
Vous dansiez tout un soir sous les hauts marronniers... 
On dis que vous aviez de belles boucles blondes.' 

On .lit que vous aimiez Pierre, le garde-chasse, 
Dont la letc passait par-dessus le- taillis, 
Et que sur voire cœur vous gardiez une place 
Pour meltre les bouquets que Pierre avait cueillis. 
On dit que vous aimiez Pierre, le garde-chasse! 
Bonne femme, on en parle encore à la veillée 
De la noce de Tierre! — On conte que Suzon 
Etait blanche, était rose... clait ensoleillée, 
Et que le garde-chasse était un beau garçon! 
Bonne femme, on en parle encore à la veillée! 

Est-ce vrai qu'on vous voit pleurer sur votre ouvrage 
Q u a n d , par-dessus les blés fêtés par les frrillons, 
Le vieux clocher du bourg annonce un mariage 
Et fait peur aux oiseaux de ses gais carillons? 
Est-ce vrai qu'on vous voit pleurer sur votre ouvrage î 
Suzon, vous pensez donc encore au gaide-cha-se".' 
Vous maamottez son nom parfois entre vos dents ; . . 
Si, dans votre cerveau, le souvenir s.- lasse, 
L'amour de votre cœur est plus vieux que le iemp..' 
Suzon, vous pensez donc encore au garde-chasse T 
Depuis que Tierre est mort, Suzon, vous êtes morte ! 
Lorsque pour votre deuil les cloches sonneront, 
Que le prêtre viendra sur le pas de la porte, 
Chercher votre cercueil, peu de gens le suivront!... 
Depuis que Pierre est mort, Suzon, vous êtes morte 1 

On ne sait plus le nom de Suzon la tileuse... 
Les filles d'autrefois et leurs doux amoureux 
Dorment depuis longtemps sous la terre frileuse, 
Et le chardon fleurit sur leurs tombeaux poudreux 
On ne sait plus le nom de Suzon la tileuse ! 
Aussi, liiez en paix, filez la laine blanche, 
C'est la saison des nids dans les bois parfumés, 
Un rayon dz soleil danse sur votre manche 
Et baigne de clarté les tableaux enfumés... 
Bonne femme, filez, filez la laine blanche I 

EL'C.i'.N'E LE MOl'F.L. 

IE CONSEILLEUR PARLEMENT 
Chronique du Languedoc 

Tarmi les antiques coutumes Je l'univer­
sité de Toulouse, il en était une qui s'était 
continuée jusqu'à la lin du xnn* siècle, quoi­
qu'elle fût tout à fait en désaccord avec les 
habitudes universitaires de ce temps. Lorsque 
l'université était un pouvoir dans 1 Etat, ayant-
ses droits, ses privilèges et sjt I»"1 

propre, elle avait souvent **' , , . - - «tiction 
tenir ses prétentio"" _ v ^ obligée de sou-

r -ss par la force : dans cette 

nécessité, elle avait entretenu parmi les éco­
liers un certain esprit de corps très soumis 
vis-à- vis d'elle, mais très impérieux et très 
turbulent vis-à-vis des autres classes ; et pour 
que les écoliers pussent au besoin soutenir ses 
prétentions, elle avait permis et, même encou­
ragé parmi ces jounes gens des occupations 
qui phraissaient devoir être exclues des cal­
mes études auxquelles elle présidait. Ainsi, 
chaque année, l'université donnait un prix 
d'escrime à celui des étudiant.-* qui était pro­
clamé vainqueur dans un assaut qui avait lieu 
un iirési-iippdu piiijv.iiMil e.t des lapitoiils, et 
Miquel |ps plus Ibih|i>s IIHMIPS avaimil f'i'ti 
lutin* à'msistei I <• |»rip dsHHitii I eelul p i 
l'avait leniiiiit'té le drnil ib> (Mt'lrr IVpôo. 
quoiqu'il 110. lut pas gonlilliomnK'. 

C'était la veille de ce grand jour: dans le 
salon d'un do ces vieux hôtels qui peuplent 
encore la ville Toulouse, étaient assis, chacun 
dans un vaste fauteuil,un homme de soixante 
ans à peu près, d'un visage triste, maigre, 
soucieux, et une femme d'une quarantaine 
d'années, belle encore, l'air superbe et très 
satisfait d'elle-même. C'était le conseiller Del-
porte et sa femme, autrefois Mlle de Malc­
troit, que la pauvreté avait contrainte à se 
mésallier en unissant son antique noblesse 
d'épée à la race bourgeoise du conseiller. 

Elle regardait son époux avec une attention 
mécontente, tandis que celui-ci poussait de 
temps à autre de grands soupirs vers le ciel. 
Enfin, elle se décida à parler, et, comme d'ha­
bitude, elle commençait l'entretien par une 
querelle. 

— Vous devenez tout à l'ait insupportable, 
monsieur, avec vos airs de malheur. Voilà 
un quart, d'heure que vous êtes de retour à 
l'hôtel, et je n'ai entendu de vous qu'un bon­
jour fort sec, et depuis ce temps des lamenta­
tions étouflèes. cm'avez-vous ! que vous a-t-on 
l'ail '.' 

— J'ai, dit le conseiller en se levant, que je 
suis fort mécontent. 

— Et peut-on savoir de quoi '.' 
t— De votre (ils, madame. 

— Du chevalier, de mon bon Henri, reprit 
la conseillère en donnant à sa voix un accent 
d'amour maternel et d'admiration, qui devait 
nécessairement déplaire à son mari. 

— Oui, madame, reprit le conseiller en 
coiiU'efaisant les intonations de sa femme, de 
votre chevalier qui ne l'est pas, de ce bon 
Henri. 

M. Delporte reprit tout d'un coup sa voix 
sèche et grave et continua : 

•— de viens des examens, madame, et il n'y 
a pas un de mes confrères, il n'y a pas un 
procureur dont les fils n'aient montré plus 
d'instruction et d'étude que le votre, .l'en ai 
été honteux pour lui, qui ne l'était guère et 
q-ui narguait encore. On m'avait promis de le 
nommer demain à la distribution des titres 
pourvu qu'il répondit passablement; mais on 
n'est pas plus ignorant. 

— .Ne craignez rien, monsieur, répliqua la 
conseillère avec une dédaignensc supériorité, 
mon Tils obtiendra la seule distinction qu'il ait 
voulu d'obtenir, et demain il aura le droit de 
porter l'épée. 

— Et à quoi cela lui scrvira-t-il '.' 
— A prouver qu'il a du véritable sang 

noble dans les veines. 
— Ce qui ne l'empêchera pas d'être un âne 

fteffé. 
— t 'nàne fieffé? s'écria la conseillère avec 

une reprise furibonde : mon tils, un âne 
fierté/ 

— Oui, madame, reprit le conseiller et par 
votre faute. 

— Monsieur.' 
— C'est vous qui l'ave/, encouragé dans sa 

paresse et ses désordres ; il n'a rien voulu 
l'aire, et il ne sera rien. 

— Il sera ollicicr au service du roi, reprit 
Mme Delporte : il sera ee que je désire qu'il 
soil. 

— A votre guise, dit le conseiller. 11 faut 
bien que j 'y consente, puisqu'il n'est bon qu'à 
cela, si même il en est capable. 

— Vous verrez demain comment il tient 
oneépée. 

— Il trouvera de rades antagonistes^ 
— Il n'est pas un gentilhomme qui ne re­

connaisse sa supériorité. 
— Oui, mais les bourgeois ne sont pas de 

cet avis, et il y a le tils d'un certain drapier. 
— Qu'est-ce que c'est 1 un drapier ! s'écria 

la conseillère... un drapier... Que faites-vous 
là, Marie '.' reprit elle tout à coup avec colère, 
en voyant à deux pas d'elle une jeune fille 
qui semblait écouter. 

— de venais vous dire, ma mère, que mon 
cousin, M. de Maletroit, désirerait vous voir. 

— Pourquoi a'eotre-t-U pas? 
— Je ne sais... je ne puis vous le dire, re­

prit la jeune fille avec embarras ; il m'a ren­
contrée dans la salle, il m'a retenue, il voulait 
me forcer à lui répondre... ei je n e suis 
échappée pour vous dire... 

— Rien qui vaille, s'écria en passant la tète 
par la porte un grand gaillard de six pieds, 
en uniforme du régiment de Provence, et qui 
acheva la phrase de la jeune lille. Que diable ! 
contiuua-t-il, on est cousin ou on ne l'est pas, 
et on peut causer sans ell'aroueher comme un 
hochequeu. Monsieur le conseiller, votre ser­
viteur : belle tante, je suis à vo» pieds. Où est 
donc Henri '.' 

— Il va rentrer, je suppose, dit Mme Del­
porte. 

— Il est encore aux examens, reprit le con­
seiller d'un air sec. 

— Et c'est à cela qu'il perd son temps, fit 
le capitaine de Maletroit, la veille d'une aflaire 
sérieuse, quand je lui ai dit que je viendrais 
lui donner une dernière Leçon d'escrime, une 
le(,-on triomphante, 

— Sa mère prétend qu'il n'en a pas besoin, 
dit M. Delporte avec un ton de sarcasme. 

— Si, belle tante, il en a besoin : il vise trop 
à toucher. II faut ètro adroit, j 'en conviens; 
mais avant tout, il faut être beau. Il ne so 
développe pas assez. l i a les jambes bien, la 
cambrure élégante, mais il ne sait pas mon­
trer ses avantages. Quand je lui aurai montré 
une pose comme celle-ci, vous ne le recon­
naître/, plus. 

Et le capitaine accompagna ces paroles 
d'une démonstration physique où il taisait 
ressortir toutes ses beautés. A c e " " 
Henri entra. C'était un bt>«"- .^ornent, 
un peu pâle et JejH«~- • —a jeune homme, 
mais un »*• - eue, d'une allure élégante, 

,,cii abandonnée. Il salua son père 
avec un respect très profond,mais craintif, sa 
mère, avec une tendresse [affectueuse, lit un 
signe d'amitié à sa sœur et tendit la main à 
M. de Maletroit et lui dit immédiatement : 

— Je vous remercie, Hector, de l'intention 
qui vous a amené ; mais je ne profiterai pas 
de votre bonne volonté : je ne me présenterai 
pas demain à l'assaut. 

— Et pourquoi? s'écrièrent ensemble M. de 
Maletroit et la conseillère. * 

— Je n'ai aucuno chance de réussir, et ja 
réussirais que j 'en serais fort peu llatté. 

Le capitaine et la conseillère eurent beau 
tourmenter Henri pour savoir d'où lui venait 
cette résolution, si contraire à ce qu'il avait 
dit depuis quelque temps; ce. fut eu vain. 
M. tmlpiu'Ui, uni a\ail d'abord iUlribué 01 
naitià Mit e»p»,pe*wi Fftittën, rfjBwqtti Uana 
la lliftltièle iliml Henri t*l dél'etntil. tint1 ool'ltl 
de tristesse et do découragemenl. Il désira en 
savoir la cause, et, espérant que la mortifica­
tion qu'avait éprouvée Henri le matin lui 
avait peut-être fait faire de sérieuses réfle­
xions, il chargea sa fille Marie de l'interroger. 
Mais, malgré l'amitié confiante qu'Henri 
éprouvait pour sa sœur, il persista dans ses 
réponses évasives ; seulement, lorsqu'elle lui 
dit : 

— Henri, ce n'est point par dédain que tu 
n'iras pas à l'assaut, c'est quelque chose do 
bien triste qui t'en empêche. 

Henri la regarda un moment d'un air égard 
et lui dit : 

— Oui, Marie, c'est triste, c'est affreux. 
Et comme, sur cette parole, Marie voulait 

insister, Henri la quitta et s'enferma chez kii . 
Le soir venu, M. Delporte ayant demandé 

à sa fille le résultat de sa conversation,celle-ci 
lui parla et lui lit part des craintes que la 
conduite de son frère lui faisait éprouver. 
Mme Delporte monta chez son fils et le trouva 
couché. Il refusa de lui répondre, mais si son 
cœur avait été plus clairvoyant, elle aurait 
reconnu dans la tristesse amère avec laquelle 
son fils lui répondait, qu'il la rendait en lui-
même responsable de ce qui lui était arrivé. 

Le lendemain, jour de l'assaut, un domes­
tique apprit au conseiller que son fils était 
parti dès le matin sous le prétexte d'aller à la 
chasse. Mme Delporte espérait toujours que 
sou 1 ils. changerait d'avis et qu'il reviendrait 
au moment de l'assaut, et résolut d'y assister. 
M. de Maletroit l'y accompagna ainsi que 
Marie, tandis que M. Delporte allait s'asseoir 
à côté des autres magistrats. Ce fut un désap­
pointement pour tout le monde que l'absence 
de Henri, car il était le seul qu'on trouvât 
capable de soutenir la lutte contre François 
Maniés, le lils d'un des plus riches drapiers du 
la rue de la Pomme. C'était un jeune homme 
à l'air franc, ouvert, et en même temps assez 
vantard. Lorsqu'il eut vaincu son dernier 
adversaire, il se posa dans la lice et se tourna 
fièrement de loua cotés comme pour deman­
der s'il n'y avait plus personne qui osât lut 
disputer le prix, et ses yeux s'arrêtèrent du 
coté de Mme Delporte et sur M. de Maletroit. 
Celui-ci trouva le regard fort impertinent, et, 
dit assez haut pour être entendu : 

— Si c'était autre chose qu'un marchand, 
je voudrais lui prouver qu'il ne tient paâ 
assez bien un lleuret pour porter une épée. 

C'est ce que vous pourrez voir quand jo 
l'aurai reçue, répondit tout haut François. 

— Oui, mais quand tu l'auras reçue, dit . 
une voix au moment où le président allait 
admonester les interlocuteurs, et l'on vit 
Henri entrer dans la partie de la salle réser­
vée au combat. 

Son arrivée fut un grand événement, car 
on comprit que la lutte allait enfin être bril­
lante. Mais on remarqua avec surprise que 
Henri était pâle et avait l'air fatigué, ses vête­
ments étaient en désordre et son regard avait 
quelque chose d'égaré. 

Malgré cela, il parait, que François le con­
sidérait comme no adversaire digne de lui, 
car il prit un nouveau lleuret et bientôt le 
combat commença. De la part de Maniés, ce. 
fut longtemps une attaque prudente et réser­
vée, tandis que Henri lui portait les coups 
avec une précipitation désespérée. Cette fa­
çon devait assurer la victoire à François, 
mais tout d'un coup, au moment où il sem­
blait que la lutte allait également s'animer-
des deux parts, Henri chaucela et tomba éva­
noui. On craignit que, dans le mouvement 
rapide des deux fleurets, celui de François no 
se lut démoucheté et qu'Henri n'eût été blessé. 
On s'élança vers lui, on ouvrit sa chemisa, et 
on remarqua que du sang tachait la chemisa 
au poignet. On délit cette chemise, et on r i t 
le poignet entouré de bandes" de linges forte­
ment serrées : c'était une blessure antérieure 
qui avait été pansée et qui s'était rouverte, 
par l'effort qu'avait fait Henri. 

On l'emporta chez lui, et .malgré les récla­
mations de IL de Maletroit, le prix fut donné 
à François, qui reçut des mains du président 
l'épée qu'il devait désormais porter. 

Le capitaine, furieux de cette décision, vou­
lut s'en venger et attendit Maniés à la sorti» 
du parlement, pendant que l'on continuait la 
séance où on allait distribuer des prix d'un 
autre genre. 

Malgré son inquiétude, M. Delporte n'avait 
point quitté son poste; c'eût été, selon lui, 
manquera la dignité de son titre, que de pa­
raître ému d'un événement de famille lorsqu'il! 
avait un devoir à remplir, si minime qu'il 
pût être. 

François, accompagné de son père et de ses 
parents, qui avaient assisté à la séance, t ra­
versait la place du Capitule, lorsqu'il sentit 
qu'on frappait avec une badine sur l'épée 
qu'il portait : il se retourna vivement et vit 
M. de Maletroit qui lui dit insolemment : 

— Qu'est-ce que c'est que ça, une aune daDS 
un fourreau? 

— C'est une épèel s'écria le jeune Maniés 
— Est-elle aussi longue que tua badine' 

repartit le capitaine en présentant un petit 
jonc, qu'il tenait à la main de manière à en 
frapper François à la joue. 

— Elle est assez longue pour vous traver­
ser le cœur, dit François en tirant soa éné* 
avec fureur. ' ^ 

A-r^f} CC(*uc->e ^ « V b i e n vous permettre 
rempa Jrt : , S l V°U S V - « - * » « • " 

.* rendez-vous fut accepté; mais la scène 
avait été si publique, qu'une multitude consi­
dérable suivit les combattants, et parmi eux, 
le père de Maniés, qu'on ne put empêcher 
d'être témoin de cet affreux spectacle. Son 
anxiété ne fut pa*'longue; a U troisième 
botte M. de Maletroit reçut un coup d épee 
i a s le cœur qui l e n d i t mort. Quelques 
amis se chargèrent de cacher François, qui 
venait d'encourir une peine sévère pour avoir 
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